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noblesse au Québec et au Canada.
Malgré la division de l’ouvrage en 

deux parties distinctes, le récit de la 
vie s’entremêle à l’histoire de la car-
rière et de l’œuvre d’Hébert et mène 
à des répétitions ou à des coupures 
qu’une structure plus soignée aurait 
permis d’éviter. On retiendra qu’au 
crépuscule de sa vie professionnelle, 
Hébert, qui durant toute sa carrière 
aspirera à transmettre une approche 
humaniste du design, prendra ses 
distances avec ses contemporains 
influencés par le postmodernisme. 
Encore une fois, comme pour son 
explication sur l’influence du mou-
vement du « Good Design », la lecture 
que Racine fait de cette étape de la vie 
du designer révèle son parti pris pour 
l’approche fonctionnaliste. Il en fera 
la démonstration dans sa conclusion 
à l’aide d’un modèle emprunté à l’his-
torien du design, l’Anglais Nigel Whit-
eley. Racine a transformé ce modèle, 
un tableau constitué de cercles inter-
reliés qui illustrent le processus dyna-
mique d’émergence du design au 
Québec lequel s’appuie sur le rôle 
« fondateur » de Julien Hébert. 

Dans son ensemble, cette biogra-
phie, l’unique monographie consa-
crée à Hébert, permet de reconnaître 
la mesure du talent et la persévé-
rance de cette figure marquante du 
design au Québec et au Canada. En ce 
sens, il s’agit d’une contribution non 
négligeable à l’histoire du design, un 
domaine encore largement en friche. 
L’ouvrage n’est cependant pas sans 
faille. La recherche historique est 
faible. À trop s’en tenir qu’aux seuls 
écrits d’Hébert et à l’unique fonds 
d’archives du Musée du Québec, le 
portrait trahit un parti pris et manque 
de nuance. L’auteur aurait dû consul-
ter d’autres fonds d’archives plu-
tôt que de se contenter d’écrire que 
ses démarches pour repérer certains 
documents sont encore en cours et 
de conclure, paradoxalement, et dans 
la même phrase, que les documents 
n’existent pas (203). Notons finale-
ment que les illustrations sont bien 
intégrées et bien identifiées, mais 
le lecteur regrettera l’absence d’un 

l’architecture, du mobilier de bureau 
et des systèmes d’exposition. Cepen-
dant l’inventaire des réalisations de 
ce « créateur recherché » ne permet 
pas de comprendre la véritable por-
tée de ses contributions au-delà du 
Québec, car si Racine nous apprend 
qu’Hébert a été invité à prendre part 
à des panels et des ateliers au Cana-
da et aux États-Unis, il fournit peu de 
détails sur le contenu de ces presta-
tions et encore moins sur la réception 
de ses idées.

Hébert jouera un rôle de premier 
plan dans les années 1960. Manda-
té par le gouvernement du Québec, il 
entreprendra un voyage d’études en 
Europe pour visiter les centres et les 
écoles de design dans le but de créer 
un institut de design à Montréal. Bien 
que le Québec soit en pleine Révolu-
tion tranquille et que le temps soit 
aux réformes, le projet d’une école 
de design ne verra le jour que dans les 
années 1970. Entre temps, cependant, 
une nouvelle génération de designers, 
dont plusieurs formés par Hébert, 
décrochera des contrats pour Expo 67. 
En 1960, Hébert s’associera à l’archi-
tecte Jean-Louis Lalonde et ouvrira un 
cabinet de consultants en design et 
architecture. Du fonctionnement de 
ce cabinet, on apprend peu, si ce n’est 
la fascination de Lalonde pour l’ingé-
niosité d’Hébert. Il est dommage que 
l’auteur n’ait pas saisi l’occasion d’ap-
profondir son enquête sur le rapport 
qu’Hébert entretenait avec Lalonde 
et les autres architectes avec qui il col-
labora, d’autant plus que la période 
menant à l’Expo sera une période très 
fertile dans la carrière du designer : 
conception du logo officiel d’Expo 
67, design d’exposition et de mobi-
lier pour le pavillon du Canada, sans 
oublier l’aménagement du centre de 
design à la place Bonaventure, com-
mandé par le Conseil national de l’es-
thétique industrielle, ainsi que les 
sculptures pour la Place des arts à 
Montréal et le Centre national des arts 
à Ottawa. L’homme sera au sommet 
de sa carrière et le design industriel 
commencera à acquérir ses lettres de 

catalogue des œuvres d’Hébert. Ce 
livre a certainement sa place dans 
le champ émergent de l’histoire du 
design au Canada, mais souhaitons 
que d’autres ouvrages, plus critiques 
et plus à jour, s’ajouteront bientôt à 
ce récit biographique intimiste. ¶

Marie-Josée Therrien est professeure associée à la 
Faculty of Liberal Art and Sciences and the School 
of Interdisciplinary Studies à l’Université ocad 
 — m.j.therrien@sympatioc.ca

12. Stephen Hayward, « “Good Design is 
largely a Matter of Common Sense”: Questioning 
the Meaning and Ownership of a Twentieth Cen-
tury Orthodoxy », Journal of History of Design, vol. 11, 
no 3, 1998, p. 217–233 ; David Seth Raizman, Hist-
ory of Modern Design, Upper Saddle River, nj, Pear-
son Prentice Hall, 2011.
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Le 150e anniversaire du Canada est 
l’occasion idéale pour célébrer l’ar-
chitecture moderne canadienne et la 
faire connaître d’un public élargi, et 
compenser ainsi un déficit d’apprécia-
tion. Telle est la motivation des pro-
fesseurs Rhodri Liscombe et Miche-
langelo Sabatino, auteurs de l’ouvrage 
intitulé Canada, édité à Londres, par 
Reaktion Books, dans la série Modern 
Architectures in History, où il côtoie une 
dizaine d’autres titres. Lancée en 2006, 
avec un ouvrage sur la Finlande, la 
collection vise selon Vivan Constanti-
nopoulos qui la dirige, à examiner les 
formes et les conséquences, tant posi-
tives que négatives, de l’architecture 
moderne et à explorer « les visions et 
révisions modernistes » en contexte 
national —  artistique, économique, 
politique et social. En sept chapitres et 
près de 400 pages, Canada. Modern Archi-
tectures in History couvre une période 

⇢ Martin Racine, Julien Hébert. Fondateur du design moderne  
 au Québec 
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le goût du public et des profession-
nels. Rendant compte de la moder-
nisation du Dominion entre 1914 et 
1945, sujet du deuxième chapitre, les 
auteurs insistent sur l’importance 
de la révolution dans le domaine des 
communications  ; la multiplication 
des automobiles et le développement 
de la radiodiffusion jouèrent un rôle 
majeur en bouleversant les valeurs et 
en suscitant de nouvelles collabora-
tions en design. 

Les chapitres 3 et 4 portent sur les 
années 1945–1967 et la Reconstruc-
tion dont les modalités avaient été 
définies par les gouvernements pen-
dant la guerre, le premier examinant 
l’effet des politiques sociales sur l’ar-
chitecture résidentielle et le second, 
sur la production bâtie liée à l’éco-
nomie, à la culture et à la politique. 
Pour Liscombe et Sabatino, l’Expo 67 
à Montréal constitue le point d’orgue 
d’une période au cours de laquelle 
le Canada acquit une influence inter-
nationale, voire de l’ensemble de 
l’ère couverte par le livre. Le second 
conflit mondial imposa une vision 
technocratique et collective de la 
profession d’architecte. Les auteurs 
soulignent cependant que la ques-
tion du logement mise au centre des 
préoccupations des architectes, au 
Canada, comme aux États-Unis et en 
Europe, ne put tenir ses promesses 
du fait de l’opposition du milieu des 
affaires et de l’immobilier ; non seu-
lement la Loi sur l’habitation fut-elle 
révisée en 1947 au profit de l’entre-
prise privée, mais les grands projets 
urbains supervisés par la Société cen-
trale d’hypothèque et de logement 
ne furent pas complétés des équipe-
ments collectifs planifiés. Mis au ser-
vice du capitalisme et de la consom-
mation, le modernisme se populari-
sa, voire se banalisa, alors qu’il confi-
gurait l’habitat de banlieue. Une 
exception cependant, la commande 
privée de maisons individuelles par 
l’élite. Par ailleurs, les années 1950 et 
1960 voient la construction de nom-
breux équipements publics et com-
merciaux, résolument modernistes : 
« Modernism with a punch », l’intitulé 

démarrant en 1886, année de l’achè-
vement de la ligne transcontinentale 
du Canadien Pacifique ainsi que du 
réseau télégraphique, et se poursui-
vant jusqu’à aujourd’hui.

Le premier chapitre titré « Moder-
nity in Canada, 1886–1914 » constate 
l’émergence de la culture architectu-
rale dans un Dominion dont la crois-
sance économique ancrée dans l’ex-
ploitation des ressources naturelles 
et du commerce avec la Grande-Bre-
tagne et les États-Unis, de même que 
la croissance démographique néces-
sitaient la construction d’infrastruc-
tures et de bâtiments. Dans un pays 
largement dirigé par les colons d’ori-
gine britannique et où l’architecture 

répondait aux attentes des entre-
prises et des gouvernements ainsi 
que des personnes bien nanties, la 
modernité n’était pas exempte de 
contradictions, notamment entre 
avancement technologique et culture 
nourrie de tradition. Les styles histo-
riques européens y restaient la norme 
esthétique. La Première Guerre mon-
diale changea la donne, en imposant 
l’efficacité de la mécanisation et en 
entraînant le déclin de l’Empire bri-
tannique. Après 1914–1918, la reprise 
économique fut de courte durée et la 
production bâtie n’atteignit jamais 
le niveau d’avant-guerre, avant que 
la Crise la stoppât et laissât en sus-
pens les grands projets urbains spé-
culatifs. Par contre, ces conditions 
rigoureuses favorisèrent un retour 
critique sur la pratique qui mena aux 
portes du modernisme, malgré l’au-
torité persistante de la tradition sur 

du chapitre 4, dérive du titre d’un 
des articles du premier numéro de la 
revue The Canadian Architect lancée en 
novembre 1955.

Les années de « post-reconstruc-
tion », qui se confondent presque 
exactement avec celles du gouverne-
ment de Pierre-Elliot Trudeau, furent 
marquées par la mise en question 
du modernisme orthodoxe, uni-
versaliste, au Canada comme sur la 
scène internationale, cependant avec 
moins de virulence. Années de crises, 
Crise d’octobre au Québec et chocs 
pétroliers sur la scène internationale, 
et années de changements « considé-
rables » en matière politique, écono-
mique et culturelle au Canada, avec 
l’adoption de la Charte des droits et 
libertés en 1982, la légalisation de 
l’avortement et l’amorce du désen-
gagement de l’État dans le finance-
ment des infrastructures, non sans 
qu’au préalable le pays se fut doté 
d’édifices significatifs visant à repré-
senter la nation, à Ottawa, Hull et 
Washington, entre autres, et dont les 
langages manifestent autant de ten-
tatives pour repenser le modernisme 
en valorisant le contexte et la dimen-
sion narrative de l’architecture. Le 
contraste est aussi frappant en regard 
des échanges internationaux : l’archi-
tecture canadienne en plus de pro-
fiter des apports de l’immigration, 
toujours plus diversifiée, s’exporte 
maintenant. Le chapitre « Question-
ning Modernism 1967–86 » observe 
de plus les effets de l’intérêt retrouvé 
pour le passé, notant l’apparition de 
groupes en patrimoine et la multipli-
cation des institutions archivistiques 
et muséales dédiées à l’architecture 
ainsi que l’éclosion de la recherche 
universitaire et de la publication 
dans le domaine. À plusieurs reprises, 
alors qu’ils relèvent les réalisations 
bâties caractéristiques de l’époque, 
les auteurs font des retours en arrière, 
pour souligner l’écart qui les sépare 
de celles des années 1950 et 1960.

Le chapitre consacré aux trente 
dernières années observe comment 
les architectes canadiens ont réa-
gi cette fois aux innovations qui ont 
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augmentée de Looking at Architecture in 
Canada (1958), Alan Gowans remonte 
aux premiers temps de la colonisa-
tion, et Harold Kalman même plus 
loin en 1994, aux premiers établis-
sements humains nord-américains 
dans A History of Canadian Architecture. 

Dans l’ouvrage publié en 2016, de 
très nombreux exemples d’édifices et 
de grands projets urbains conçus par 
des professionnels canadiens, voire 
étrangers, sont inventoriés. Les pro-
grammes d’usage, dans leur diver-
sité, constituent une des armatures 
méthodologiques de l’étude, chaque 
chapitre relevant de manière sys-
tématique les réalisations remar-
quables dans les domaines du loge-
ment, des infrastructures de transport 
et des équipements culturels et com-
merciaux. La problématique privilé-
giée est double, la production bâtie 
étant mise en contexte à la fois poli-
tique et culturel. Y trouvent aussi leur 
place les organes de presse, qu’elle 
soit spécialisée ou populaire, qui, par 
certains de leurs articles et publici-
tés contribuèrent à changer les men-
talités, tout comme certains auteurs, 
attentifs à l’évolution de la société et 
de la culture. Liscombe et Sabatino 
portent aussi attention à l’industrie 
de la construction. Dans cette vaste 
fresque de l’architecture canadienne 
moderne, ils consacrent cependant 
peu d’attention à l’enseignement 
de l’architecture et encore moins à 
l’émergence de la profession d’ar-
chitecte à la fin du xixe siècle. Si la 
réforme de l’enseignement au contact 
des idéaux modernistes est abordée et 
les nouvelles orientations contempo-
raines considérées, l’instauration des 
premiers programmes d’architecture 
est à peine mentionnée, alors qu’ils 
sont des étapes cruciales dans sa pro-
fessionnalisation, effet de la division 
du travail. Un tel manque est-il dû à 
une problématique dont l’horizon 
théorique est incertain ? 

Les notions de modernité, moder-
nisation et modernisme sont au cœur 
de la narration, sans pour autant 
qu’elles ne soient précisément défi-
nies, ni référencées, aucune note 

changé la manière dont les édifices 
sont dessinés, construits et mis en 
marché, dans le contexte du néoli-
béralisme et de la mondialisation, et 
ainsi contribué à la « régénération » 
du modernisme. Dans un Canada 
qui participe maintenant au concert 
des nations et dont le centre de gra-
vité économique et culturel s’établit 
plus à l’ouest, un pluralisme socié-
tal prévaut qui trouve écho en archi-
tecture. Si le logement est devenu 
une marchandise, certains archi-
tectes restent attachés à sa dimension 
sociale en travaillant pour des coo-
pératives. Le tournant numérique n’a 
pas seulement transformé la forme 
des édifices, il a aussi permis à cer-
tains professionnels de conquérir le 
marché mondial, une redéfinition de 
la pratique qui n’est pas sans consé-
quence sur la taille des agences, hier 
petite, aujourd’hui, très grande pour 
certaines, ni sur la compréhension 
du lien entre architecture et identité 
culturelle. Son expression se joue de 
plus en plus localement, dans le rap-
port au contexte urbain ou au paysage 
naturel, sans tomber dans un nouvel 
éclectisme ou le néotraditionnalisme, 
du moins pour les professionnels 
ayant des ambitions plus culturelles 
que commerciales ou soucieux de 
développement durable. Le postmo-
dernisme n’a jamais connu un même 
succès au Canada qu’aux États-Unis et 
quand la tentation historiciste l’em-
porte, la matérialité et la spatialité 
modernistes infléchissent les projets. 
Un programme a été particulièrement 
fructueux pour la régénération du 
modernisme, l’architecture scolaire.

Cet ample récit suscite l’admira-
tion vu le travail de synthèse qu’il 
exigea, d’autant plus que la produc-
tion architecturale, qu’elle soit bâtie 
ou intellectuelle, est en croissance 
constante. Les quelques rares auteurs 
qui précédèrent Rhodri Liscombe et 
Michelangelo Sabatino sur cette voie 
ambitieuse eurent à traiter des cor-
pus bien moins amples, même si la 
période couverte est plus longue. En 
1966, dans Building Canada, réédition 

n’accompagnant l’introduction. Leur 
usage se distingue de celui largement 
dominant, du moins parmi les cher-
cheurs francophones, où les trois 
termes cernent les dimensions res-
pectivement culturelle, technique 
et sociale, et esthétique des sociétés 
modernes et qu’adopte Jean-Louis 
Cohen dès la première page du livre 
dédié à la France, dans la série Mod-
ern Architectures in History. Dans Cana-
da, les premières dénotent des étapes 
du développement politique, écono-
mique et culturel, la modernisation 
du tournant du xixe siècle précédant 
la modernité de l’entre-deux-guerres, 
tandis que, tout en ciblant les années 
de la Reconstruction, le moder-
nisme est associé au design, envisagé 
comme attitude et résultat formel. La 
thèse du livre est que le modernisme 
est toujours vivant, certes, « régé-
néré » depuis trois décennies. Cette 
idée de régénération en architecture, 
n’est pas nouvelle ; elle appartient à 
la théorie de l’architecture qui trace 
son devenir dans la perspective du 
développement durable. L’« héritage 
moderniste » est le sujet du dernier 
chapitre. Bien qu’issu des échanges 
internationaux, celui-ci est spécifique 
au Canada : il est de nature avant tout 
formelle. Les auteurs soulignent le 
pragmatisme et l’hybridité de l’ar-
chitecture contemporaine cana-
dienne, les architectes privilégiant 
la substance sur le spectacle et leurs 
productions reflétant la vastitude 
du pays, la diversité de ses paysages. 
Ils ne sont plus à la recherche d’une 
identité nationale, unique, manifes-
tée par l’architecture et fondée sur 
la culture des « deux peuples fonda-
teurs », comme le fit Alan Gowans ; ils 
sont attentifs à l’expression des aspi-
rations locales, notamment celles des 
peuples autochtones, exemplaires 
en matière de gestion responsable 
de l’environnement, une qualité que 
tend néanmoins à éroder la mondiali-
sation de la profession, l’intervention 
d’architectes étrangers, « nomades ».

L’ouvrage s’adresse à un large 
public. Nous nous question-
nons si la densité du récit, sa 

⇢ Rhodri Windsor Liscombe et Michelangelo Sabatino, 
 Canada. Modern Architectures in History 
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multidimensionnalité et l’inventaire 
foisonnant des réalisations architec-
turales et urbaines, est adapté à un 
tel lectorat, d’autant plus que les des-
criptions de nombreux édifices, voire 
leurs analyses, sont complétées d’une 
illustration restreinte. Pour termi-
ner, nous ferons une dernière critique 
qui peut sembler paradoxale, étant 
donné que nous venons de souligner 
le souci d’exhaustivité des auteurs. 
Dans l’histoire relatée dans Canada, 
Toronto et Vancouver occupent une 
place prépondérante, jaugée, certes, 
à l’aune de celle accordée à notre 
univers de référence principal, Mon-
tréal et le Québec, et ses architectes. 
Quelques indices : une seule agence 
québécoise est porteuse de l’héri-
tage du modernisme dans le chapitre 
conclusif, Saia Barbarese Topouzanov 
et pour une réalisation à l’étranger : 
le pavillon du Canada à Expo 2010, à 
Shanghai ; Melvin Charney n’est men-
tionné que pour son travail d’artiste, 
alors qu’il fut un acteur majeur de 
la mise en question du modernisme 
dans les années 1980 ; aucun Québé-
cois ne figure parmi « les architectes 
modernes et contemporains les plus 
accomplis », Arthur Erickson, Peter 
Cardew, les Patkau, Shim Sutcliffe ou 
Brian MacKay-Lyons, et Architecture 
Québec, qui n’est certes pas une revue 
d’envergure canadienne, mais est une 
source de documentation précieuse 
sur l’architecture québécoise depuis 
1981, est absent de la bibliographie. 
De tels manques auraient pu être évi-
tés si, à l’exemple de A History of Can-
adian Architecture de Kalman, sa rédac-
tion avait profité des commentaires 
d’un comité-conseil, ce qui semble 
ne pas être le cas, aux dires d’auteurs. 
Nonobstant, Canada. Modern Architec-
tures in History de Rhodri Liscombe et 
Michelangelo Sabatino est une contri-
bution incontournable qui sera très 
utile notamment dans le cadre de 
l’enseignement et afin d’échapper au 
provincialisme. ¶

France Vanlaethem est professeure émérite à 
l’École de design de l’Université du Québec à 
Montréal. 
 — vanlaethem.francine@uqam.ca
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